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SONGE  D’UN  ANGLAIS; 

Fidek  à fa  PATRIE  & à fort  Roi. 


Un  Romain  , dans  le  tems  où  les  Romains 
étoient  efcîaves , rêva  qu’il  tuoit  le  tyran  ; ce 
tyran  le  sçut,  6c  le  fit  punir  de  mort.  J’ai  rêvé 
que  j’étois  appelé  aux  conseils  d’un  bon  roi , 
d’un  roi  qui  a mérité  de  préserver  notre  conf- 
titution  par  fes  vertus , autant  que  notre  confti- 
tution  le  préfer  ve  par  fes  loix  : fefpere  que 
mon  zele  , fût-il'  indifcret , obtiendra  au  moins 
fcn  indulgence ; je  me  fais  un  devoir  égal,  et 
de  taire  mon  nom , et  de  publier  mon  fonge. 

Il  n’y  pas  long- tems  que  je  fuis  de  retour  dans 
ma  patrie  ; je  foupirois  après  des  loix  et  après 
des  hommes.  Perdu  dans  un  voyage  long  6c 
dangereux  , j’ai  erré  au  milieu  d’un  peuple  fau- 
vage , qui  n’a  d’autres  réglés  que  l’inÛinâ  de 
fa  férocité,  qui  adore  le  mauvais  principe  , 6c 
ne  reconnaît  pas  une  divinité  bienfaifante  ; qui 
lui  facrifîe  des  viftimes  humaines  * 6c  qui  fe 
nourrit  de  fang  humain.  Echappé  par  un  hafard 
miraculeux , 6c  à leur  facrifîces , 6c  à leurs  feftins  , 
en  débarquant  en  Angleterre  , je  ipe  fuis  prof- 
terné , 6c  j’ai  baifé  ce  fol  Britannique  > où  l’hu- 
manité , la  fageffe  , la  liberté  font  des  plantes 
indigènes.  Tout- à- coup  j’ai  appris  que  la  paix 
& les  loix  y étoient  menacées  j j’ai  appris  par 
qui  & pourquoi  elles  l’étoient  : j’ai  frémi.  Heu- 
reufement  des  profanations  également  fermas 


& prudentes,  font  venues  ramener  les  bons; 
& frapper  les  méchans  d’effroi.  J’ai  été  fier  de 
ma -patrie,  envoyant  de  toutes  parts  ces  nobles 
~affociations  qui  fe  formoient'pour  défendre  les 
loix le  roi  6c  le  peuple.  Je  me  fuis  mêlé  à la 
foules  bèaucçup  ont;  furpaffé  mes  lumières , 
aucun  n’a  furpaffé  mon  zele.  Abfent  depuis 
long-tem&--di~  mon  pays,  j’avois  de  longs  arré- 
rages 6c  une  bien  ancienne  dette  à lui  payer. 
Le  hafard  a favorisé  mes  recherches , 6c  je  crois 
que  peu  dé  mes,  compatriotes  en  ont  fu  plus  qtie 
moi  fur  les  confpirations  extérieures  6c  internes. 
Ça  été  ifn  grand  jour  pour  l’Angleterre  que  le 

* ï 3'  décembre  , l’entrevue  du  roi  6c  du  peuple 
dans  la  capitale  de  l’empire , rcmhoufialn  e qui 
l’a  fignàlée -,  6c  l’ouvertsare  du  parlement  le  plus 

: patriotique,  : peut- être  , qui  fe  fait  encore  tenu 
- en  Angleterre.  Ça  été  un  fpectaclr  c .nlolant 

• dans  lès  deux  chambres  que  cette  lutte  fi  inégale 
de  Tâthbitiori  contre-  le-  patriotifine  , 6c  ci’une 

?■  rhé &mcpïe  tféditieufe,  contre  l’éloquence  de  la 
vertü;  j%i  ai  été  l’heureux  témoin.  Enfin  , le  15 , 
j’éfois  à la  chambre  des  communes;  j’en  croyois 
à peiné  mes  oreilles  lorfqirèff entendais  proposer 
de^econhoitre  » la  République  françaife,  6c  d’en- 
vpyer  uti chargé  d’affâifoiï  $aris,  comme  on  en 
envoie  un  à'  Conffantinople  ;6c  à Àiger  »;  La 
fofïjae-'même  de  cette?propdfition  ne  me  récon- 
' cilioit -pas  avec  lé  fond1.  Je  cônjurois  la  nature, 
toutesîe-sfois  qu  ellecréêdes  taie  ns  fi  fubiimes  , 
de  mettre  à Coté-  tout-  ce  qui  efi  néceffaire  pour 
■ qu’on  les  béniffe  toujours,  6c  qu’on  ne  les  redoute 
jamais.  J-éîbis  agité  ; je  tiï’uniffois  à la  vertueufe 
indignation  du  noble  lord  qui  demandoit,  comment 
on  ofoit  propofer  au  parlement  anglais,  de  $!af- 

foeier  k üné  bandé  dé  vbîeufs  6c  d’afihfHns  ? En 
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rentrant  chez  moi  fai  trouvé  i’aÆe  ènon'ciafif  dê$ 
crimes  de  Louis  XVI.  La  betife  de  cet  a&a  m’a 
plus  ir.  qui  été  que  n’aurbit  fait  la  malice.  Quand 
on  a le  front  de  produire , contre  un  roi  , un  tel 
a£te  d’acccufation  , il  faut  qu’on  foit  déterminé 
à voler  dans  les  poches,  cC  à afLdliner  fur  les 
grandes  routes;  par  conféquent , ni  confcience  , 
ni  pudeur  * ni  frein.  Je  me  fuis  répété  cette  pfcràfé 
de'  M.  Biirke  : Le  roi  de  France  efl  jugé  main- 
tenant par  le  citoyen  Paine  ; qui  fera  jugé.,  dans 
peu  de  jours  , par  le  roi  d’Angleterre  ( de  qui , 
fi  juftice  fe  fait , fera  pilorié , du  moins  en  efugie  ). 
Je  me  fuis  rappelle  une  autre  phrafe  cie  la  fécondé 
lettre  du  même  M.  Burke  , fur  la  révolution 
françaife,  & je  me  fuis  demandé  fi  ie  falut  du 
roi  de  France  , auquel  tient  peut-être  le  falut 
de  l'Europe,  Uétoit  pas  un  objet  aufii  digne  de 
l’attention  des  cabinets , que  la  balance  entre  la 
Rufîie  6z  la  Porte  , ou  bien  entre  la  Pruflé  6c 
l’Autriche.  Au  milieu  de  toutes  ces  agitations*, 
j’ai  cédé  à la  nature;  car  depuis  trois  nuits  je. 
n’avois  pas  dormi.  Les  mêmes  penfées  m’ont 
fuivi  dans  le  fommeil  ; tout-à-coup  un  fonge  m’a 
tranfporté  au  palais  de  Saint-James  : Sa  Majefié 
y tenoit  confeil;  on  y avoit  appelé  un  député  de 
chacune  des  afïociations  formées  dans  chaque 
paroiffe  de  Londres  : celle  dont  je  fuis  membrç 
m’a  voit  nommé  fon  repréfentant , comme  ayant 
une  connoiffance  plus  détaillée  des  complots. 
Chaque  député  a expofé  tout  ce  que , dans  fon 
arrondiffement,  on  avoit  recueilli  de  faits  & de 
preuves.  Les  minières  ont  opiné  : pendant  qu’ils 
parloient , j’admirois  en  eux  un  vrai  patriotifme  , 
un  ferme  attachement  à la  conftitution  de  leur 
pays , une  fidélité  inébranlable  à leurs  alliés  ; la 
jufte  appréhenfion  des  malheurs  dont  l’Europe 
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étoit  menacée  par  Finvafion  de  cc$  nouveaux 
Vandales  ; un  intérêt  profond  pour  îe  malheureux 
roi  de  France , & pour  toute  la  famille  : mais  ils 
paroilïbient  craindre  que  le  peuple  Anglais  ne 
connût  pas  allez  fes  vrais  intérêts  ; que  r délivré 
du  danger  pour  le  moment,  il  ne  fe  fentît  pas 
allez  la  nécelïité  d’en  prévenir  le  retour.  Il  étoit 
une  meiure  qu’ils  n’ofoient  confeilîer;  il  étoit 
un  fentiment  qui  n’apparfenoit  qu’à  Famé  feule 
du  roi.  S.  M.  m’a  fait,  répéter  tout  ce  que  je 
favois  ; & après  avoir  réfléchi  quelque  temps  * 
lorfque  tout  le  monde  étoit  dans  l’attente  & le 
filence , elle  m’a  dit , écrive J’ai  pris  la  plume  f 
ês  elle  m’a  difté  ce  qui  fuit. 
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Intentions  de  S,  M,  B* 

Sa  Majesté  britannique  a fuivi  tous  les 
événemens  dont  la  France  a été  le  théâtre  depuis 
quatre  ans,  avec  autant  d’attention  que  d’intérêt, 
mais  en  même-tems  avec  un  efprit  de  juftice  & 
de  modération,  dont  elle  peut  prendre  l’Europe, 
à témoin. 

A l’ouverture  des  états- généraux  en  1789,  fi 
majeflé,  qui  s’honore  de  commander  à un  peuple 
libre , 8c  qui , chaque  jour  , reçoit  les  preuves 
les  plus  touchantes  de  l’union  qui  peut  exifter 
entre  la  liberté  8c  la  fidélité , a vu  non-feulement 
fans  envie  , mais  avec  fatisfa&ion  , que  le  peuple 
Français  pouvoit  devenir  participant  des  béné^ 
dirions  ineftimables , que  répand  fur  fes  fiijets 
une  constitution  libre  , fage  8c  vigoureufe  , pro- 
tectrice de  tous  les  individus , 8c  confervatrice 
de  tous  les  droits. 

Des  troubles  fe  font  bientôt  élevés  en  France 
entre  l’ancienne  autorité,  8c  les  autorités  naif- 
fantes:  le  roi  d’Angleterre  n’a  pas  même  voulu 
fe  fouvenir  de  tout  ce  qui  auroitpule  conduire 
à des  réfolutions  que  la  politique  ordinaire  fem- 
bloit  prefcrire  , 8c  que  la  juftice  la  plus  firiCte 
n’auroit  pu  reprendre.  Sa  majefté  s’eft  crue  mieux 
vengée  par  un  oubli  généreux  que  par  de  fevères 
repréfailles.  Elle  a fait  plus:  pendant  deux  ans 
elle  a formé  les  vœux  les  plus  ardens  pour  que 
le  roi  très  - chrétien  , 8c  la  nation  française  , 
appellée  par  lui  à la  liberté,  parvinrent  à s’en- 
tendre fur  leurs  vrais  intérêts , 8c  fur  les  moyens 
d’établir  à jamais  leur  mutuelle  8c  inféparable 
profpérité. 

En  1789,  on  a menacé  de  brûler  les  magafins 

A 4 

< * 


|G* 


5 


d’une  des  premières  villes  maritimes  de'  France* 
Sa  majeflé  Britannique  a -témoigné  hautement 
Fhofreur  qu’elle  cqhcevdit  pour  un  tel  projet  ; 
èlléà  annoncé  que  les  coupables,  quels  qu’ils- 
lamëffty  ne  rronveroient  point  d’afyle  dans  les 
états:  elle  a faifi  cette  ©ccâfion  de  renoüveîlef 
àit  roi êi  d’exprimer  à Faffemblée  nationale  d-e 
France,  des  alïiirances  de  paix  & d’amitié , afin 
qùe  Tun  & l’autre  -,  dégagés  de  toute  crainte 
extérieure  , puffent  le  livrer  tout  entier  à des 
travaux  dYii  dépëndoit  le  bonheur  de  tant  de 
millions  d’hommes. 

: En  1 79 1 , -a  colonie  françaife  de  Saint-Do- 
mingue cil  devenue  la  proie  d’une  révolte  &C 
d’une  dévafhmon  , trop  faciles  à prévoir;  Lord 
Efïïn  ham,  d’après  les  ordres  qu’il  en  avoit  reçus 
de  la  nVajefté,  a fe  couru  les  Colons  de  vivres 
de  vaifTeaux  ; & des  remercîmens  publics  ont 
été  votés  par  Fa  d'emblée  nationale  de  France  à 
fa  majeflé,  & à la  nation  Britannique. 

K\\  mois  de  feptembre  de  la  même  année,  le 
io\  très-chrétien  a fait  notifier  à fa  majeflé  Bri- 
tannique, qu’il  venniî  d’accepter  la  confbtution 
décrétée  par  l’affernblée  'nationale.  Sa  majeflé  a 
répondu  par  l’expreflicn  de  nouveaux  fcùhaits 
pour  le  bonheur  des  parties  contrariantes  , qui 
venoient  de  fe  lier  Fune  à Faut/e  fous  la  foi  d’un 
nouveau  ferment. 

Au  mois  de  juin  1792,  la  France  a déclaré  la 
guerre  a Fcmpereur,  Le  R.  T.  C,  a fait  & réitéré, 
par  fon  ambaffadeur,  les  plus  vives  inflances  au- 
près de  S.  M.  B.  pour  qu’elle  perfiflât  dans  les 
difpobtions  amicales , & ne  grofsit  point  le  nombre 
des  ennemis  de  la  France  : » S.  M.  a été* remerciée 
» par- aiubaffadeur  des  fentimenS  ci’Éu- 
» manité  de  juilice  6c  de  paix , li  bien  manifeflés 


9 ». 

» dans  fa  réponfe  , atnfi  que  dans  la  proclama- 

» tion  royale  qu’elle  avoit  publiée  en  confé- 
» qiiencc.  » (i)  ‘ „ y 

Sûr  défxüfpofitions  perfonneÜes  de  S.  M..  le  roi 
des  Français  l’a  fait  prier  d’employer  fes  bons 
offices , 6c  même  l’influence  de  fa  pofition , pour 
diminuer  le  nombre  des  ennemis  de  la  France  , 6c 
empêcher  qu’aucune  afliflance  leur  fût  donnée  , 
par  fes  alliés,  directement  ou  indire&ement. 
(2)  « L’ambafîadeur  Français  a fait  valoir,  à l’ap- 
» pui  de  cette  demande,  l’équilibre  de  l’Europe, 
» l’indépendance  des  divers  états , la  paix  générale 
» menacée  6c  compromue.  Sans  doute  les  mêmes 
» fentimens  qui  avoient  déterminé  S.  M.  B.  à ne 
» pas  s’immifcer  dans  les  affaire  - intérieures  de  la 
» France, dévoient  égalementla  porter  à refpeéter; 
» les  droits  6c  l’indépendance  des  autres  fouve- 
9>  rains  ; » (3)  6c  c’eft  ce  qu’elle  a polit; vement  &c 
franchement  déclaré  à cette  époque;mais  en  mênie- 
tems , elle  a non  moins  pofitivement  offert  l’inter- 
vention qu’on  lui  demandait  de  fes  confeils  & de 
fes  bons  offices,  fi  elle  étoit  défirée’ par  toutes 
les  parties  intéreffées.  En  attendant,  S.  M,  fe 
vouoit  à la  plus  ftriéte  neutralité  ; parmi  fes  alliés, 
les  plus  intimes  ont  emb rafle  le  même  fyffême  , 
& l’ont  auffi  fcrupüleufement  obfervé. 

S.  M.  pénétrée  daffe&ion/pour  le  roi  T.  C.  d’ef- 
time  pour  fes  vertus , 6c  d’intérêt  pour  fes  mal- 
heurs , n’a  pu  voir,  fans  une  grande  inquiétude  , 
les  dangers  qu’il  avoit  courus  dans  la  journée  du 


(1)  Note  de  M.  Chauvelin  , 18  juin  1792. 

(2)  Ibid. 

(3)  Note  de  Lord  Grenville  en  réponfe  à celle 
dé  M.  Chauvelin . 
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20  juin  : maïs  elle  a appris  en  même-tems  que  fon 
courage  & fa  bonne  confcience  l’avoient  préfervé 
au  millieir'du  péril  Elle  a vu  bientôt  les  autorités 
confti tuées,  les  communes  des  villes  & des  cam- 
pagnes , prëfque  tous  les  corps  adminiftratifs , en 
un  mot , foïxante  & fept  départemes , fur  quatre- 
vingt-trois  , environner  le  trône  de  leurs  loyales 
adrefTes  ; proteffer  de  leur  fidélité  au  monarque 
Français;  le  remercier  de  fa  fermeté,  lui  offrir 
leurs  cœurs  & leurs  bras  dévouer  à l’infamie  & à 
l’exécration  cette  journée  funeffe;  folliciter  enfin, 
au  nom  de  la  confiitution  & de*  la  nation,  là  pu- 
nition de  ceux  qui  avoient  , ou  médité , ou  exé- 
cuté , ou  toléré  cet  attentat.  Sa  majefté  q’a  pas  été 
dans  la  nécefiité  pénible  de  for  tir  de  la  route  qu’elle 
s’étoit  tracée  : elle  a , au  contraire,  pendant  quel- 
ques inffans,  efpéré  pour  la  France,  le  retour- de 
cette  tranquillité  intérieure , que  la  paix  extérieure 
eût  bientôt  fuivie. 

Malheureufement  cet  efpoir  a été  de  courte 
durée  ; de  nouveaux  germes  de  difcorde  ont  été 
femés  ; leur  développement  a été  auffi  rapide  , 
qu’effrayant  : les  événemens  fe  font  preffés , les 
défaftres  fe  font  multipliés,  & l’Europe  a vu 
éclore  la  journée  du  10  août. 

Tout  ce  qui , le  21  juin,  a voit  été  U Nation  , 
ne  l’a  plus  été  le  1 1 août  ; ôc  ceux  qu’à  laprmiere 
époque  on  avoit  appelé  des  rebelles , à la  fécondé 
fe  font  dits  le  gouvernement . Municipalités , dépar- 
temens,  juges  de  paix,  tribunaux,  jufqu’à la  cons- 
titution ; cetfe  conftitution  qui , vingt-cinq  jours 
auparavant  , avoit  encore  été  jurée  folemnel- 
lemenî , tout  a difparu  avec  le  roi. 

Alors  S.  M.  B.  a dû  rappeler  fon  ambaffadeur , 
elle  l’avoit  envoyé  au  roi  des  Français , & ce 
roi  étoit  dans  les  fers  : il  ne  pouvoit  réfider  qu’au- 
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près  d’un  gouvernement , & telle  chofe  qu’uit 
gouvernement  n’exîfloit  plus  èn  France.  Ceux-là 
même  qui,  la  veille  du  io  août,  s’ét oient  unis 
pour  renverfer  le  trône , le  lendemain  s’étoient 
divifés  povir  en  difputer  les  dépouilles. Dans  cette, 
perpétuelle  inhabilité  entre  tous  les  partis  qui 
depuis  trois  ans  , déchiroient  le  royaume  , & qui 
félon  qu’ils  étoient  vainqueurs,  ou  vaincus , s’ap-v 
peloient  tôur-à-îour  la  Nanon-y  &:  la  Faflio/i;  à 
quel  ligne  S.  M.  pouvoit  elle  reconnoître  celui 
qui  avoit  réellement  le  droit  de  s’appeler  le  Peuple 
Français  ? 

S.  M.  a témoigné  la  douleur  profonde  dont  fon 
cœur  étoitaiFede  par  tant  de  tragiques  événemens. 
Eh  ! quel  cœur  ahez  barbare  eût  pu  s’y  montrer 
infenfide?  en  admettant  même  qu’on  pût  balancer 
entre  les  deux  caufes  , la  douleur  n’étoiî-elle  pas 
par-tout  ? Chacun  n’a  voit*  il  pas  fes  pertes  à dé- 
plorer ? le  fang  n’avoit-il  pas  coulé  de  part  & 
d’autre  ? en  s’  - {Forçant  même  de  croire  que  les 
vaincus  avoient  été  aggVétfeurs  , n’y  a voit-il  pas 
eu  un  tel  abus  delà  vidolre,  que  les  guerres  les 
plus  féroces,  dans  les  ûecîes  }es  plus  barbares  , 
pouvoient  à peine  en  offrir  l’exemple  ? la  France  , 
frappée  dans  une  de  fes  parties  , n’étoit-elle.  pas 
menacée  dans  toutes  ? une  nation  également  brave 
& loyale  , fa  SuifTe  entière  n’étoit-elle  pas  dans 
le  deuil?  ce  deuil  n’étoit-il  pas  celui  de  d’Europe  ? 
craindre  & gémir  à cette  époque,  n’étoir*ce  pas 
s’unir  à tous  les  fentimjns  , parler  tous  les 
langages? 

A i’exprefïion  d’une  douleur  profonde  , fa  ma- 
jefté  a réuni  le  témoignage  d’un  intérêt  préffant 
pour  le  R.  T.  C.  pour  (a  royale  famille , pour 
leur  fureté,  pour  leur  dignité  ; elle  a annoncé  l’ift- 
dignation  générale  qu’exciterôit  un  attentat  dont 
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on  voudront  les  rendre  viôimes  ; elle  a fait 
prefTentir  qu’un  tel  événement  feroit  nécef- 
fâirement  violence  à fes  difpofitions  amicales. 
Qui  ofèra  dire  que  cette  déclaration  ne  fût  pas 
pias  un  devoir  pour  S.  M.  Quel  roi  , quel 
peuple  , pourvu  qu’il  foit  juûe  & généreux , 
peut  n’être  pas  entraîné  par  le  plus  vif  de  tous 
les  intérêts,  en  voyant  tant  de  probité,  tant  de 
courage , tant  de  vertu,  tant  de  jeuneffe  &c  tant 
de  malheurs?  Quel  homme  revêtu  d’un  pouvoir 
quelconque , peut  ne  pas  fe  croire  obligé  de  le 
dépîoyef  tout  entier  pour  prévenir  une  fi  hor- 
rible in juflice?  Qu’importe  le  nombre  de  ceux 
qui  veulent  la  commettre?  Efi-ce  pour  la  force 
contre  la  foiblefle,  ou  pour  la  foiblefie  contre 
la  force , qu’il  efi  beau  de  s’armer  ? S.  M.  B.  ne 
craint  pas  d’en  appeller  à tous  les  cœurs  Fran- 
çais; elle  eft  bien  fûre  que,  même  a&ueFement, 
îa  grande  majorité  applaudiroit  à fa  déclaration. 
Si  des  confciences  pouvoient  fe  révéler,  elle  en 
âppelleroit  à ceux-là  même  qui  fe  montrent  les 
plus  acharnés  à ia  perte  du  roi  très-chrétien  ; on 
verroit  que  le  probe  & infortuné  Louis  XVI  n’a 
peut-être  pas  un  seul  ennemi  perfonnel , & que 
le  roi  n’eft  haï  qu’en  haine  de  la  royauté,  par 
ceux  qui  ont  ofé  la  détruire , qui  défefperent  de 
la  remplacer,  & qui  tremblent  de  la  voir  renaître. 

Mais,  même  au  milieu  de  ces  déclarations 
éventuelles,  S.  M.  a renouvellé  fes  affurances 
de  paix  ; quand  elle  a permis  que  Ion  am- 
bafiadeur  vît  une  fois  les  dépofitaires  équivoques 
d’un  gouvernement  proviloire  , elle  l’a  chargé 
de  leur  déclarer  qu’elle  perfifioit  à vou'oir  obfer- 
ver  une  entière  neutralité  entre  la  France  & les 
puifîances  qu’elle  combattoit. 

Les  aâtions  ont  été  conformes  aux  difeours; 
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les  Français  ont  joui,  dans  ies  états  de  Sa  Majeftéÿ 
de  tous  les  avantages  que  leur  promettoient  les 
traités  : tous  y ont  été  reçus  , quelles  que  fuffent 
leurs  opinions,  & même  leurs  projets*  La  sû- 
reté, la*  liberté , la  propriété  d’aucun  n’y  a été 
violée,  ni  Ton  induftrie  entravée*  Pour  le  com- 
merce, pour  des  approvifionnemens  en  vivres, 
chevaux,  armes,  ils  ont  trouvé  toutes  les  faci- 
lités, peut-être  trop;  car,  parmi  les  armes,  il  y 
en  a eu  d’un  genre  plus  que  fufpeft.  Enfin , jus- 
qu’à ce  moment , le  roi  n’a  encore  rien  dit , qi 
rien  fait,  à l’égard  de  la  France,  en  quoi  il  n’ait 
parlé,  ou  agi  comme  un  voifin  bon,  amical  & 
même  indulgent. 

Comment  a été  payé*  de  la  part  du  gouverfj 
nement  français,  cette  conduite  de  S.  M. 

Tant  que  Louis  XVI  a été  fur  le  trône,  S.  M. 
a reçu  de  lui  le  jufte  retour  qu’elle  avoit  droit 
d’en  attendre.  Le  malheureux  Louis  XVI  aimoit 
compter  fur  l’afïe&ion  de  S.  M.  & peut-être  s’eft- 
il  reproché,  plus  d’une  fois,  la  guerre  aujour- 
d’hui fi  funefte  au  continent  européen , dans  la- 
quelle d’imprudens  minières  a voient  entraîné  fa 
jeun  elfe. 

Depuis  la  détention  fcandaleufe  fous  laquelle 
Louis  XVI  & toute  fa  famille  gémifTent  depuis 
quatre  mois,  il  n’efi:  pas  d’injure,  excepté  celle 
d’une  guerre  ouverte , qui  du  moins  eût  été  plus 
franche , à laquelle  le  gouvernement  français 
fe  foit  porté  envers  S.  M. 

Son  ambaffadeur  a été  fournis  à des  refus,  à 
des  formes  , à une  inquifition  incompatibles 
avec  le  refped  dû  au  cara&ere  de  repréfentant  de 

s. m.  f b . 

Ceux  de  fes  fujets  qui  étoient  alors  en  .France» 
n’ont  pas  eu  la  liberté  de  quitter,  quand  ils  l’o®| 
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.voulu,  une  terre  oîi  la  vie  des  hommes  étoi t livrée 
a la  fureur  arbitraire  3c  capncieuie  du  premier 
meurtrier , qui  fou  vent  même,  frappant  fans  co- 
iere  3c  fans  objet,  fe  faifoit  un  jeu  de  l’afljffinat. 

Il  en  eft  qui  ont  été  tenus  en  chartre  privée; 
il  en  eft  qui  ont  été  enlevés  la  nuit  au  milieu 
de  leur  fommeil,  3c  traînés  dans  les  priions, 
lorfque  les  maffacres  du  i feptembre  étoient 
déjà  réfolus,  ils  ont  réclamé  vainement  la  qua- 
lité de  fu jets  de  S.  M.  B.  ; & ils  n’ont  dû  leur 
falut  qu’au  halard  des  circonfiances. 

Deux  ont  été  maflacrés. 

Des  fociétés  entières  de  fujets  britanniques 
ont  été  obligées,  pour  fe  dérobera  la  mort, 
d’abandonner  des  maifons  qu’elles  pofledoient 
en  France  , qu’elles  y avoient  aequifes  , ou  conf- 
truites,  de  leur  fonds,  & dans  lefquelles , fous 
la  prote&ion  de  S.  M.  B. , fous  la  fauve-garde 
des  traités,  au  nom  delà  liberté  de  confcience, 
proclamée  par  la  France  elle-même  , elles  fui- 
voient  paifibîement  leurs  études  , 3c  exerçoient 
reîigieufement  leur  culte. 

Des  voyageurs  anglais  ont  été  arrêtés  , in- 
fultés , menacés. 

Des  femmes  ont  été  mifes  fous  la  garde  de 
fuliliers  , d’autres  dépouillées  ; il  y en  a qui  ont 
effuyé  des  outrages  pires  que  la  mort. 

Des  propriétaires  qui  , aux  termes  des  trai- 
tés, 3c  même  de  la  conftitution  françaifè , pou- 
voient  pofféder , acquérir  3c  contra&er  en  France, 
ont  été  rangés  parmi  ce  qu’on  appelle  les  Emi - 
grér,  parce  qu’ils  etoient  revenus  de  leur  patrie 
originelle,  3c  au  fein  de  leur  famille , leurs  biens 
ont  été  faifis , leurs,  revenus  pris  §£„ le  fonds  mis 
en  vente.  . 

Enfin  , ces  injures  partielles , dont  quelqûèsk 


unes  tout  au  plus  peuvent  s’attribuer  au  ha» 
£ard , ont  été  comblées  par  une  injure  générale  ; 
volontaire  & déterminée  , la  plus  fenfible  au 
cœur  de  S.  M.  , puifqu’il  s’agit  du  bonheur  de 
tous  fes  fujets;  la  plus  criante,  puifque,  pour 
la  commettre,  il  a fallu  Graver  toutes  les  notions 
du  jufte  &c  de  l’injufte;  violer  tout  ce  qui,  de- 
puis Fexiftence  des  fociétés avoit  paru  facré, 
& renverfer  tout  ce  que  la  morale  & la  raifort 
univerfelle  avoient  érigé  en  loix  des  nations. 

Nobles  6c  fidèles  Bretons,  c’eft  à vous  que 
S.  M.  veut  adrèfifer  le  récit  des  follicitudes  qui 
ont  agité  fon  cœur,  6c  des  dangers  dont  il  a voulu 
vous  préferver.  Il  faut  que  vous  le  fâchiez  tous: 
on  a formé,  on  a entrepris,  on  s’efi:  cru  au  mo- 
ment de  confommer  le  projet  de  mettre  toutes 
nos  loix  en  pièces,  d’anéantir  cette  confiitution  9 
ouvrage  fortuné  de  vos  glorieux  ancêtres,  6c 
qui , depuis  un  fiécle  , vous  a élevé  au  premier 
rang  des  plus  grandes , comme  des  plus  opulentes 
nations. 

Ceux  qui  ont  profané  leurs  temples , bîaf- 
ph'émé  leur  Dieu , fait  autant  de  martyrs  parmi 
eux , qu’ils  y ont  vu  d’hommes  religieux , ceux- 
là  n’ont  pu  fupporter  cette  élévation  6c  cette 
pureté  d’âme , qui  vous  font  reconnoître  pour 
premier  fondement  de  votre  morale , votre  ref- 
pe&  6c  vos  devoirs  envers  la  Divinité. 

Ceux  qui  ont  chargé  de  fers  > d’outrages  6c  de 
fuppîices  un  roi  débonnaire , toute  fa  royale  fa- 
mille, des  femmes,  des  enfans  ; ceux-là  fe  font 
indignés  de  l’union  qu’ils  voient  établie  entre  im 
peuple  fage , qui  chérit  un  gouvernement  éprouvé; 
entre  un  peuple  loyal , qui  croit  à là  fainteté 
desfermens;  entre  un  peuple  bon,  qui  paie  1& 
bienveillance  par  l’affeéÜon , 6c  un  fouverain 
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qui  ne  règne  que  par  la  loi , qui  ne  veut  être 
puifiant  que  pour  vous  rendre  heureux  , qu  i 
place  fa  grandeur  dans  votre  liberté , & fon  bon- 
heur dans  votre  amour. 

Ceux  qui  ont  violé,  incendié  , ravi  toutes  les 
propriétés , qui  ont  détruit  la  reflbur ce  du  pau- 
vre en  dévorant  îa  fortune  du  riche  ; qui  , après 
avoir  ôté  le  pain  à l’ind'gent , ont  fini  par  le 
rendre  rare  , même  pour  l’homme  aifé  ; qui  ont 
couvert  la  France  de  prifons , de  gibets  ^de  ruines, 
de  carnage;  ceux-là  ont  détefié  url  pays,  oùle 
propriétaire,  fans  méfiance;  pâlie  des  jours  heu- 
reux, &z  des  nuits  tranquilles  ; où  l’homme  in- 
duftrieux  marche  à îa  fortune  par  la  voie  de 
l’honneur;  où  l’artifan  a du  travail , & le  pauvre, 
des  fecours  ; où  la  loi  feule  , & une  loi  incor- 
ruptible , peut  priver  un  homme  de  fa  liberté; 
où  il  ne  peut  ê re  frappé  que  par  le  glaive  de  la 
juftice,  qui  le  trappe  encore  à regret. 

Ceux  qui  , en  ayant  fans  celle  à îa  bouche  les 
mots  de  liberté  Si  d’ égalité , ont  introduit  l’efcla- 
vage  le  plus  infupportable  , & la  plus  monf- 
trueufe  inégalité  ; qui  ont  puni  de  mort  des  opi- 
nions, &:  ont  été  chercher  l’opinion  jufques  dans  le 
fecret  des  penfées  & des  écrits  ; qui  ont  mis  dans  la 
balance  de  la  juftice  autant  de  poids  différens,qu’ils 
jugeoient  de  différentes  perfonnes;qui  ont  toujours 
honoré , toujours abfcus , toujours  récompenfé les 
afîafilns  & les  brigands  ; tou  jours  infulté , toujours 
condamné, toujours  immolé  les  hommes  de  bien  & 
les,  propriétaires  : ceux  qui  les  premiers  ont 
dffert  à l’univers  le  fcandale  de  destituer,  d’em- 
prifonner  , d’égorger  les  juges  fidèles  à îa  loi  ; 
ceux  qui,  en  plein  tribunal , ont  voulu  mafia- 
crer  un  /an,  parce  qu’il  venoit  d’abfoudre  un 
accufé  ; qui  ont  replongé  dans  la  pdf  on , avec 
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Faîde  d’un  juge  inique , l’homme  qu’une  fentence 
venoit  de  déclarer  inno.cent:  qui  ont  été  cher- 
cher un  autre  juri  pour  le  déclarer  coupable  , 
qui  ont  trouvé  plus  fimple  de  le  maftacrer,  fans 
attendre  même  le  nouveau  Verdict  : ceux-là  n’ont 
pu  fouffrir  qu’il  exiftât  près  d’eux  une  centrée  , 
où  la  liberté  du  fujet  n’a  d’autre  borne  que  celle 
qui  a été  pofée  par  la  loi  , c’eft-à- dire  , par  fa 
propre  volonté  ; où  l’afyle  de  la  penfée  eft  in- 
violab’e  ; où  l’opinion  ne  peut  fe  transformer 
en  délit;  où  l’erreur  eft  pardonné^,  &c  où  il  ne 
peut  y avoir  de  crime  que  dans  les  avions.  Ils 
n’ont  pu  fouffrir  qu’il  exiftât  près  d’eux  une 
contrée  où  la  véritable  égalité  eft  dans  toute  fa 
plénitude , c’eft-à-dire , où  il  n’y  a pas  un  feul 
homme  vivant , s’il  eft  né  dans  le  pays , qui , 
ayec  des  talens,  des  vertus,  & des  fervices,  ne 
puifîe  parvenir  aux  premières  places,  & atteindre 
les  premiers  honneurs  ; où  le  terme  à9 homme 
nouveau  eft  inconnu;  où  la*  vie,  la  liberté  , la 
propriété  de  l’homme  la  plus  obfcure  font  autant 
comptées  , que  celles  du  perfonnage  le  plus  écla- 
tant ; où  le  premier  pair  des  trois  royaumes , &C 
le  plus  humble  artifan  , pefent  autant  dans  la 
balance  de  la  juftice.  Ils  n’ont  pu  fouffrir  qu’il 
exiftât  près  d’eux  une  contrée  où  la  loi  eft  ado- 
rée, & où,  depuis  plufieurs  générations,  on 
ignore  ce  que  c’eft  qu’un  juge  prévaricateur, un 
juri  corrompu  , un  magiftrat  outragé , un  accufé 
indéfendu , & un  innocent  condamné. 

Enfin  , ceux  qui  ont  anéanti  leur  commerce  , 
qui  de  leurs  brillantes  colonies  ont  fait  un  mon- 
ceau de  cendres  détrempées  de  fang,  qui  ont 
chaffé  une  moitié  de  leur  numéraire , qui , n’ofant 
s’en  fier  à eux-mêmes , ont  enfoui  l’autre  moitié 
qui  l’ont  remplacé  par  des  papiers  frauduleux 
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par  une  fauffe  monnoie,  que  bientôt  Fhypotheque 
de  la  France  entière  ne  fuffira  peut-être  pas  à 
couvrir;  ceux,  pour  tout  dire  en  un  feul  mot, 
qui , fans  religion  , fans  mœurs , fans  loix  , fans 
gouvernement,  ont  détruit,  en  quatre  ans,  l’ou- 
vrage de  quatorze  fiecles , & ont  conduit ’eur 
miférable  patrie  à l’anarchie  , à la  guerre  au- 
dedans  & au-dehors , à la  banqueroute  & à la 
* famine  : ceux-là  ont  envié  & maudit  l’immenfité 
de  votre  commerce , la  profpérité  de  vos  co- 
lonies, l’amortiffement  de  votre  dette,  la  diminu- 
tion de  vos  charges , vos  tréfors  , votre  crédit , 
votre  abondance,  vos  loix,  vos  vertus. 

Sur  cette  terre  de  jufiice  &:  de  paix,  ils  ont 
envoyé  un  effaim  d’hommes  pervers , chargés 
d’attirer  fur  nous  tous  les  fléaux  dont  ils  avoient 
^accablé  leur  propre  pays:  ces  hommes  fe  font 
diflribués  dans  les  différentes  parties  d’Angle- 
terre, de  l’Ecoffe  , de  l’Irlande,  Sc  jufques  dans 
les  colonies  Britanniques.  Une  hiérarchie  facri- 
lége  a été  inftituée  parmi  ces  apôtres  de  difcorde 
& de  crime;  chaque  conciliable  a connu  un  chef, 
qui  lui-même  en  avoit  plufieurs  fous  lui.  Chacun 
dans  fa  proportion,  a été  largement  foudoyé, 
non-feulement  pour  lui,  mais  encore  pour  avoir 
de  quoi  corrompre  ou  folder  les  hommes  fimples , 
paiïionnés,mécharîSou  criminellement  ambitieux, 
qui  dans  la  nation  la  plus  fage  , &:  fous  le  gou- 
vernement le  plus  jufte , font  encore  trop  nom- 
breux. Tous  les  chefs  correfpondans  entre  eux; 
des  émiffaires  alloient  fans  celle  d’un  endroit  à 
l’autre , femant  des  libelles  incendiaires  , & des 
exhortations  perfides  : ils  retournoient  en  France 
rendre  des  comptes;  ils  revenoieut  en  Angleterre 
rapportant  de  nouvelles  inftru&ions  & de  nou- 
veaux fonds.  Ainfi  les  adminiffrateurs  aâuels  de 


la  France,  ces  hommes  qui  ont  dévoré  fix  mil- 
liards en  trois  ans  , qui  dépenfent  1800  millions 
dans  une  année  , quoiqu’ils  n’en  impofent  que 
600,  & n’en  aient  perçu,  la  derniere  année  , que 
187  — ces  hommes,  au  lieu  de  chercher  les 
moyens  de  procurer  quelque  paix , &c  de  créer 
quelque  reffource  à leur  pays  en  détreffe  , ache- 
voient  de  i’épuifer,  6c  augmentoient  encore  la 
mifere  du  peuple  Français  pour  bouleverfer 
l’Angleterre  , comme  ils  avoient  bouleverfé  la 
France. 

Bretons , regardez  autour  de  vous;  voyez  vos 
maifons,  vos  campagnes,  vos  villes,  vos  ma- 
nufa&ures  , vos  ports,  parcourez  en  idée  tout 
l’empire  Britannique;  portez  enfuite  vos  regards 
fur  la  France  : comparez  ce  que  vous  êtes , 6c 
ce  qu’on  voulait  que  vous  deviniîiez. 

S.  M.  a fu  pofitivement  tous  ces  faits  ; elle 
a connu  tous  les  chefs,  les  agens,  les  fociétés, 
les  correfpondances,  les  émiflaires , les  époques 
des  conciliabules,  des  voyages,  des  réfolutions. 

Elle  a fu  qui  d’entre  eux  avoient  des  lettres 
de  crédit  indéterminées  ; qui  d’entre  eux  étoient 
payés  à tant  par  mois,  par  femaine , par  jour. 
Elle  a fu  que  le  projet  avoit  été  formé  de  s’em- 
parer de  la  tour  , de  piller  l’arfenal  qu’elle  ren- 
ferme, de  forcer  les  prifons,  de  fe  porter  fur 
les  maifons  des  propriétaires  , 6c  fur  les  édifices 
publics;  en  un  mot , d’abattre  d’un  feul  coup 
toutes  les  branches  de  la  conftitution.  Elle  a 
fu  que  l’exécution  du  projet  avoit  été  propofée 
pour  le  famedi  Ier  décembre,  ou  pour  le  lundi  3. 
Elle  a vu  le  modèle  des  poignards  qui  dévoient 
armer  les  féditieux,  & qui  a été  trouvé  chez 
W Français,  EUe  a fu  ou  vingt  milliers  de  fer 


%o 

étaient  tout  préparés  pour  être  façonnés  en 
piçues  en  36  heures. 

El’e  a lu  w.uel  membre  de  la  convention  na- 
tionale de  France,  trouvant  les  complots  trop 
lents,  avoit  écrit  à un  des  agens , que  ce  n’étoit 
pas  ainfi  qu’on  travailloit,  6c  qu’il  ne  gagnoit  pas 
l’argent  de  la  République. 

Elle  a fu  quels  autres  membres  de  la  con- 
vention nationale  avoient  dirigé  un  plan  pour 
armir  6c  foulever  vos  nègres  , perdre  les  colo- 
nies Anglaifes  ; en  un  mot,  pour  bouleverfer 
l’Angleterre  à quelque  prix  que  ce  fut. 

Elle  a fu  quel  émiffaire,  après  n’avoir  fé- 
jeurné  à Londres  que  24  heures , étoit  parti  pour 
la  Haye , avec  la  million  de  bouleverfer  la  Hol- 
lande. 

Elle  afu  quel  autre  émiffaire  a écrit  en  France 
vers  le  milieu  de  novembre,  promettant  que 
l’infurre&ion  alloit  éclater  à Londres  ; &•  a écrit 
enfuite , vers  le  milieu  de  décembre , qu’il  n’y 
avoit  plus  d’efpoir  pour  l’inlfant. 

Elle  a fu  qui,  d’entre  les  chefs,  a averti fes 
agens  que,  la  première  tentative  ayant  échoué, 
il  falloit  prendre  garde , avant  de  fe  déterminer 
à la  fécondé. 

Ellea  'fu  le  nom  &le  nombre  des  canonniers 
Français  qui,  ne  pouvant  plus  être  employés, 
en  Ang’eterre , à un  complot  avorté , ont  reçu 
l’ordre  de  s’embarquer  pour  l’Irlande  , le  lundi  17 
décembre  dernier:  elle  a fu  quel  chef  les  a con- 
tremandés  6c  renvoyés  en  France , où  il  eft  re- 
tourné lui-même. 

Que  le  confeil  exécutif  provifo:re  de  France 
renie  l’a&ion  du  gouvernement  Français  dans  cette 
horrible  machination , ce  n’efl  qu’une  équivoque 
qui  ne  vaut  même  pas  qu’oa  s’y  arrêtg.  On  fa# 


bien  que  ce  n’eft  pas  là  qu’eft  la  puîffance  ; & 
que  fi  quelques  membres  de  ce  confeil  font  in- 
dividuellement initiés  aux  myfteres  politiques  des 
hommes  en  pouvoir,  colîe&ivement  le  confeil 
exécutif  n’eft  qu’un  inftrument  fer  vile. 

Mais  on  s’eft  cru  tellement  sûr  du  succès , qu’à 
Paris  on  a levé  le  mafque.  Dans  la  féance  du 
28  novembre,  plufieurs  individus  fe  difant  fujets 
Britanniques , ont  paru  à la  barre  de  l’affemblée 
dite  convention  nationale  : ils  venoient  blafphêmer 
la  conftitution  Britannique  : ils  annonçoicnt  que  , 
peut-être  dans  un  tems  très-court,  elle  n’exif- 
teroit  plus  : ils  fe  vantoient  d’êtres  rebelles  à 
leur  roi  & à leur  patrie  ; &C  la  convention  les 
a couverts  d’applaudiiïemens  ! Le  préfident,  qui 
leur  a répondu , renchériffant  encore  fur  leur 
coupable  démence,  a ofé  inviter  tous  les  fujets 
de  la  Grande-Bretagne  à fe,  révolter  contre  les 
loix  de  leur  pays,  contre  le  roi  & le  parlement; 
il  a ofé  dire  que  la  ro)rauté  étoit  expirante, 
& qu’un  feu  dévorant  alloit  confumer  le  trône; 
& de  nouveaux  applaudiffemens  fe  font  fait  en- 
tendre 1 

Et  cet  a&e  de  trahifon  d’une  part,  cet  a&e 
d’hoftiîité  de  l’autre , il  a été  décrété  que  l’im- 
prefîion  leur  donnéroit  le  cara&ere  le  plus  fo- 
îemnel,  & la  plublicité  la  plus  étendue! 

Nobles  & fideles  Bretons,  voilà  comment 
votre  roi  a été  récompenfé  de  fa  fidélité  aux 
traités  ! de  la  généroftté  qui  lui  a fait  dédaigner 
la  vengeance , de  la  modération  qui  lui  a fait 
refufer  la  vi&oire , du  refpeft  qu’il  a eu  pour  le 
malheur  ; des  vœux  qu’il  a formés  pour  le  falut 
des  ‘Français  : voilà  comment  vous  avez  été  ré- 
Gompenfés  de  votre  intérêt , de  votre  bon  voi- 
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finage , de  vos  fecours , de  votre  impartiale  hof- 

piîaliîé. 

Voilà,  en  promefies  fi  foîemnellement réitérées 
par  Fambafladeur  Français  , voilà  « ce  refpeft 
» que  le  peuple  Français  devoit  montrer,  dans 
» tous  les  tems  , pour  les  loix , les  ufages , 6c 
» toutes  les  formas  des  gouvernemens  établis  dansi 
» les  pays  qui  ne  Fauroient  point  attaqué.  Voilà 
» ce  défaveu  qu’il  prononçoit  d’avance,  cette 
» févérité  qu’il  s’engàgeoit  à exercer  contre  tous 
» ceux  de  ces  agens  qui,  dans  les  cours  étran- 
» gérés  6c  amies , oferoient  un  feul  infiant  fe 
» départir  de  ce  refpefr , foit  en  fomentant , 
» foit  en  favorifant  des  infurre&ions  contre  l’ordre 
» établi , foit  en  s’immifçant , de  quelque  maniéré 
» que  ce  fût,  dans  la  politique  extérieure  de  ces 
» Etats  , fous  prétexte  d’un  proféiitifme  qui, 
» exercé  envers  des  puiffances  amies , feroit  une 
» violation  réelle  des  droits  des  nations  ».  (i) 

Certes,  fi  fa  majefté  vouloit  déployer  toutes 
fes  forces  , appeller  à elle , au  nom  de  la  conf- 
titutiôn , tous  fes  fideles  fujets  , 6c  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  tant  d’offenfes  6c  de  tant 
de  parjures  1 jamais  guerre  ne  fût  plus  jufie  ni 
plus  nationale. 

Jamais  guerre,  d’un  autre  côté,  ne  dût  être 
moins  longue  , moins  difpendieufe  , et  plus 
fortunée.  . _ . 

Ce  qui  refie  des  colonies  françaifes , fatigué 
de  révoltes  , d’incendies  <k  de  ma  fiacres  , fe 
profterneroit  devant  le  pavillon  Britannique 
abordant  leurs  côtes , 6c  leur  apportant  ce  qu’ils 


( i ) Noie  'officielle  , remife  par  M.  Chauvelin  , 
le  xx  décembre  1791. 
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ne  connoiffent  plus  depuis  fi  long-tems , la  paix 
8c  des  loix. 

Les  érabiiffemens  français  en  Afie  tomberoient 
à la  première  fommation  faite  au  nom  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne. 

Les  flottes  de  sa  majefié,  réunies  à celles  de 
fes  anciens  alliés  ( 8c  peut-être  il  s’en  préfenteroit 
de  nouveaux  ) fermant  à-la-fois  tous  les  ports 
de  France , obligeroient  le  gouvernement  Fran- 
çais de  céder  enfin  à la  juftice , à la  raifon , fous 
peine  de  voir  fa  marine  s’anéantir , fes  ports  s’en- 
combrer, 8c  la  famine  l’afiiéger. 

Ces  puifiances  coalifées,  auxquelles  fa  majefié 
avoitfi  conftamment  refufé  de  fe  joindre , ranimées 
par  une  fi  importante  diverfion , feroient  bientôt 
délivrées  de  ces  armées  françaifes  qui  manquent 
de  tout  air  milieu  de  leurs  brigandages  ; de  ces 
armées , aufli  terribles  pour  le  pays  qui  les  a 
levées  , que  pour  ceux  qui  les  ont  reçues  , 
8c  dont  le  gouvernement  Français  craint  encore 
plus  la  rentrée  , qu’il  n’a  joui  de  leurs  con- 
quêtes* 

Mais  fa  majefié  ne  fe  croiroit  pas  jufie  de  voir 
la  nation  françaife  dans  les  fa&ieux  par  qui  elle 
eft  ou  opprimée , ou  abufée  ; devoir  une  nation 
jufqu’ici  renommée  par  des  vertus  brillantes  , 
8c  des  mœurs  douces  , dans  des  afibciations 
criminelles  8c  féroces  , dans  un  aflemblage 
d’hoçrtmes  (ans  aveu  8c  fans  patrie  , au  milieu 
defquels  vient  fe  réfugier  quiconque  , dans  le 
pays  qui  l’a  vu  naître  , a encouru  le , mépris 
de  fes  concitoyens,  ou  la  vindi&e  des  loix.  Il 
en  couteroit  au  cœur  de  fa  majefiéde  prendre  une 
mefure  qui , par  le  malheur  de  la  nécefiité  , enve- 
lopperoit  des  innocens  dans  le  (ort  des  coupables, 
8c  ne  permettroit  pas  de  difiinguer,  du  moins 

* i 
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dans  les  premiers,  ceux  qui  ont  mérité  d’être 
punis , ceux  qui  doivent  encore  être  plaints,  & 
ceux  qui  font  dignes  d’être  fe.co.urus  , ou  qui 
ont  droit  à être  vengés. 

Rafiurée  d’ailleurs  fur  les  dangers  prêtons,  par 
le  courage  &:  la  loyauté  de  fes  fideles  fujets  , par 
leur  ardeur  pour  fe  rallier  autour  de  h conftitu- 
tion  , par  les  témoignages  fi  doux  & fi  mîtltipliés 
de  leur  attachement  à la  perfonne  du  roi,  à fa 
famille , & à Ion  gouvernement  ; fur  qu’il  n’y 
a plus  rien  à craindre , en  ce  moment,  pour  la 
félicité  du  peuple  Ânglois,  S.  M.  peut  encore 
efîayer , avec  le  gouvernement  François , la  voie 
de  la  juflice  & de  la  modération. 

S.  M.  déclare  de  nouveau  qu’elle  veut  s’abf- 
tenir  de  toute  intervention  dans  le  gouvernement 
intérieur  de  la  France.  Elle  he  prétend  pas  con- 
tefter  à une  nation,  le  droit  de  fe  donner  des 
lcix.  Eh  ! plût  â Dieu  que  ce  droit  eut  déjà  été 
exercé  dès  long-tems  ! Qu’il  le  foit  enfin  ; que 
dans  la  France  on  voie  clairement  ce  qui  s’appelle 
une  nation , & ce  qui  s’appelle  des  îoix;  & S.  M. 
ne  refufera  de  contraûer  avec  elle  aucun  des 
rapports  politiques  qui  exiftent  entre  les  SifFérens 
peuples  de  l’Europe. 

La  France  eft  inquiété  pour  fes  fubfifiances , 
& elle  n’a  que  trop  lieu  de  l’être  : S.  M.  lui 
offre  tous  les  fecours  qui  peuvent  dépendre  d’elle, 

lui  permet  dans  fes  états  tous  les  genres  de 
traités  & d’approvifionnemens,  qui  n’iront  pas  au 
détriment  de  fes  propres  fujets  , à qui  elle  fe  doit 
avant  tout. 

Les  colonies  françoifes  font  réduites  à la  fitua- 
tion  la  plus  déplorable  : S.  M.  offre  au  gou- 
vernement François , une  fois  conftituée , de  fe 
concerter  avec  lui  pour  ramener  l’ordre  dans 
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ces  contrées  autrefois  fi  profpefes  î c’eft  aïnfi  qu’il 
convient  au  monarque,  & au  peuple  Anglais  , 
de  fe  venger.  , 

La  France  eft  en  guerre  avec  une  moitié  de 
l’Europe  , fes  vi&oires  même  l’appauvriffent  , 
& rendent  fon  nom  odieux  ; Fambaffadeur  Fran- 
çais avoit  réclamé  l’intervention  conciliatrice  de 
S.  M.  : S.  M.  répété  qu’elle  ne  refufera  pas  fa 
médiation , fi  toutes  les  parties  la  défirent. 

Mais  quand  le  roi  eft  fi  modéré , il  faut  qu’on 
foit  jufie  avec  lui  : il  eft  des  conditions  que  S.  M. 
met  à toutes  ces  offres  , &c  defquelles  il  ne  lui  eft 
pas  permis  de  fe  départir. 

S.  M.  dédaigne  de  demander  fatisfaôion , foit. 
des  émiffaires  qui  font  venus  prêcher  la  fédition 
dans  fes  états , loir  du  préfident  de  la  convention 
nationale , qui  a ofé  faire , & à la  dignité  de  Sa 
M. , & à la  loyauté  de  la  nation  britannique,  une 
infulte  fans  exemple  parmi. les  peuples  civil ifés. 
Leur  punition  îera  Fimpuiffance  de  leurs  efforts 
& le  fpedacle  fi  tourmentant  pour  eux  , dun 
roi  & d’un  peuple  indiffolublement  unis  par 
une  affeélion  réciproque  au  fein  de  leur  inébran- 
lable conftitmion. 

Mais  Fambaffadeur  français  » au  nom  du  peu- 
» pie  français  , avoit  donné  l’affurance  formelle 
» que  tout  ce  qui  intéreffoit les  droits  deS.M.B. 
» feroit  l’objet  de  l’attention  la  plus  particu- 
H liere  & la  plus  fcrupuleufe  ».  Les  droits  de  Sa 
M. , &ceux  de  fes  fujets,  font  uns  ; les  prennes 
n’exiftent  que  pour  protéger  les  autres  : ces  droits 
ont  été  &c  font  journellement  violés  en  France. 

L’ambafîadeur  français  avoit  « déclaré  au  roi 
» que  les  droits  de  tous  les  alliés  de  la  Grande- 
v>  Bretagne  qui  nauroient  point  provoqué  la 
» France  par  des  démarches  hoftiles, feroient  non 
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moins  religieusement  refpe&és(i  ) ».  Les  Hol- 
landais ont  obfèrvé  une  neutralité  aufli  fcrupu- 
teufe  que  celle  gardée  par  S.  M.  , & ils  font 
attaqués  dans  leurs  droits  les  plus  pofitifs  par 
l’ouverture  de  l’Efcaut , & par  des  manœuvres 
tramées  dans  l’intérieur  de  leur  pays. 

L’ambaffadeur  Français  avoit  invoqué  auprès 
du  roi  les  traités;  & au  mépris  de  ces  traités, 
qui  permettoient  aux  fujets  des  deux  nations 
d’aller  librement  d’un  rèyaume  à l’autre  , même 
fans  paffe-port-,  on  a confîfquéles  biens,  on  a 
prôfcrit  la  tête  des  Français  pàifibles  qui  voya- 
geoient  en  Anglerre  , comme  fi  c’étoit  un  crime 
digne  de  mort  de  pofer  le  pied  fur  le  fol  Bri- 
tannique. L’on  a trouvé  que  ce  n’étoit  pas  en- 
core allez  , & l’on  a été  jufqu’à  donner  à ce 
décret , réellement  incroyable , un  effet  rétro- 
a£Hf. 

L’amhaffadeur  Français  avoit  invoqué  auprès 
du  roi,  l’équilibre  de  l’Europe,  & par-tout  cet 
équilibre  efl  détruit;  l’indépendance  des  divers 
états,  & par- tout  cette  indépendance  eft  violée; 
h paix  générale  menacée,  compromife,  & c’eft 
là  guerre  générale  que  le  gouvernement  Fran- 
ça;s  déclare  à tous  les  gouvernemens  de  l’Europe  ! 

Il  avoit  été  proclamé , au  nom  de  la  nation 
Françaife,  qu’elle  renonçoit aux  conquêtes:  i’am- 
baffadeur  Français  avoit  protefté  à S.  M.  que 
« quelque  fût  l’événement  de  la  guerre  préfente, 
» la  France  , religieufement  fîdele  à fa  confb- 
» tution,  repouiloir  toute  idée  d’aggrandiffe- 
» ment , &c  conferveroit  fes  limites  actuelles  ».  (2) 


( I ) Note  de  M.  Chauvelin . 

(2  ) Note  de  M*  Chauvelin  y 12  mai  ijÿX» 
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Cependant  des  armées  Françaifes  ont  envahi  de 
toute  part  le  territoire  de  puiffances  qui,  ndn- 
feulement  n’avoient  pas  attaqué  la  France , mais 
qui  même  n’avoient  pas  fongé  à le  défendre  con- 
tre elle.  Ses  limites  ont  été  reculées , Si  elle  a 
déclaré  des  régions  entières  réunies  à fa  domi- 
nation. 

Il  avoit  été  proclamé  , au  nom  de  la  nation 
Françaife,  que  le  refpeft  des  propriétés  étoit  la 
première  bafe  de  fa  nouvelle  conflitution.«  L’atn- 
» baffadeur  Français  affuroit  que  jamais  la  France 
» n’avoit  fongé  à refufer  juftice  aux  princes  d’Al- 
» lemagne  poffefîionnés  fur  fon  territoire.»'  ,)Ce- 
pendant  le  fyftême  de  lever  des  contributions  a 
remplacé  celui  d’offrir  des  indemnités:  les  armées 
Françaifes  ont  traité,  non-feulement  les  princes-,’ 
mais  les  habitans  de  Worms  , de  Mayence  , ceux 
même  de  Francfort,  comme  la  légiflature  Fran- 
çaife  traite  ceux  qu’elle  nomme  émigrés. 

Enfin  , Si  c’efldà  ce  qui  importe  aujourd’hui, 
il  avoit  été  proclamé  , au  nom  de  la  nation  Fran- 
çaife, que  la  perfonne  du  roi  étoit  inviolable  & 
facrée.  L’ambafïadeur  Français  appeloit  du  nom 
de  pitié  outrageante  pour  U roi  des  Français , l’intérêt 
qui  faifoit  craindre  pour  fa  perfonne  , & armer 
pour  fon  fa! ut.  Cependant  une  troupe  de  parjures 
& de  meurtriers  a emprifonné , au  nom  de  la 
nation  Françaife  , le  roi  & toute  fa  famille.  Ceux 
qui  ont  voulu  l’affafliner,  prétendent  le  juger! . . 
D’abord  ils  Font  accufé  d’avoir  confpiré  le  io 
août , & d’avoir  voulu  renverfer  la  conflitution  ; 
enfuite  ils  fe  font  vantés , à leur  tribune,  d’avoir 
été  les  confpirateurs , d’avoir  tramé  , entre  eux , 
ce  complot  du  io  août:  ils  ont  cité  les  lieux  où 

jEi—w.iii.  . iir-y  ■ I ■ III  — II'  "I  ni'.—  

(i)  Ibid. 
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ils  avoient  déterminé  leur  projet, les  moyens  qu’ils 
avoient  employés  pour  y parvenir  ; les  decrets  par 
lefquels  ils  avoient  ôté  au  roi  tous  fes  défenfeurs, 
ceux  par  lefquels  ils  avoient  livré  l’intérieur  de 
fon  palais  à la  merci  des  brigands.  Ils  ont  cité  une 
première  époque  à laquelle  leur  conjuration  avoit 
dû  s’exécuter,  les  raifons  qui  Pavoient  fait  dif- 
férer jufqu’au  10  août , &c  Pinftànt  où  dans  la  nuit, 
ils  avoient  fait  tonner  letocfm,  funebre  pour  tant 
de  milliers  d'hommes  ; ils  ontrivalifé  avec  achar- 
nement à qui  s’attribueroit  la  p’us  grande  part 
de  cette  journée  ; & onles  a entendu  fe  difpurer  les 
uns  , à qui  avoit  tramé  le  plus  de  complots  ; 
les  autres,  à qui  avoit  commis  le  plus  d’affafïi- 
nats.  Ils  ont  avoué  que  les  hommes  du  2 fep- 
tembre  étoient  les  mêmes  que  ceux  du  10  août. 
Ils  ont  avoué  que  le  14  juillet,  quand  ils  renou- 
veloient  folemnellement , à l’autel  de  la  patrie  , 
le  ferment  de  maintenir  la  condiîuîion  ; que  le 
7 juillet ,, quand  ils  juroient  de  dévouer  à Pexé- 
cration  les  républicains  & les  ennemis  de  la  cotif- 
titution;  que  le  premier  octobre,  c’ed- à*  dire,dès  le 
premier  jour  de  leur  fefiion , lorfque  chacun  d’eux, 
individuellement,  montant  dans  la  tribune,  & , 
la  main  levée  vers  le  ciel  , articuloit  le  ferment 
de  mourir  pour  cette  conflitution , par  laquelle 
feule  ils  exidoient,  & de  la  maintenir  de  tout 
fon  pouvoir , alors  ils  juroient  tous  , intérieure- 
ment , de  renverfer  cette  conflitution.  Et  voilà 
qu’oubliant  tous  ces  aveux,  ils  prétendent  encore 
condamner  leur  roi  pour  avoir  confpiré  le  10 
août,  & avoir  voulu  renverfer  îa  conéitutien! 
Ils  le  tiennent  pour  convaincu  ; ils  ont  enlevé 
fes  papiers  fans  aucune  formalité  , pour  fe  îaifîer 
le  moyen  de  fondraire,  d’ajouter,  de  faldder.à 
leur  gré;  ils  loulevent  ces  48  (estions  dans  la 
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capitale,  qui  ne  faufilent  pas  la  préfence  d\m 
homme  de  bien,  qui,  dans  la  nuit  du  io  août, 
formoient  en  tout  492  hommes , & s’intituloient 
le  peup’e  français.  Ils  bravent  le  véritable  peu- 
ple , qui , difperfé  , défarme , fans  lien  , fans 
organe  & fans  chef,  pleure  en  fecret  le  malheur 
de -fon  roi,  6c  fe  fent  frappé  des  mêmes  coups 
que  lui.  • ' 

S.  M.  B.  remet  à s’expliquer  fur  tçus  les  autres 
griefs  qu’elle  vient  d’indiquer  ; elle  fe  borne, 
dans  ce  moment,  au  dernier,  le  feu  1 prefiant , le 
feul  facré,  tant  qu’il  ne  fera  pas  rempli, le  falut 
du  vertueux  infortuné  Louis  XVI.  Elle  aime 
à croire  que , même  parmi  ceux  qui  gouvernent 
a&ueliement  fon  royaume , le  plus  grand  nombre 
la  bénira  d’épargner  à la  nation  françaife  le  plus 
horrible  des  parricides  , la  plus  criante  des 
injuftices , un  défefpoir  éternel  , 6c  une  tache 
indélébile. 

S.  M.  déclare  donc , foit  au  canfoil  exécutif 
provifoire , foit  à la  convention  nationale  , en  un 
mot , à tout  corps , 6c  à tout  individu , dans 
lequel  repofe , en  France,  le  pouvoir  , que  la 
première  condition  que  le  roi  d’Angleterre , 6i  la 
nation  britannique,  mettent  à l’oubli  des  ofFenfcs 
qui  leur  ont  été  faites,  c’eft  que  le  roi  Louis 
XVI , la  reine  fon  époufe , 6c  toute  fa  royale 
famille , foient  mis  en  liberté , 6c  conduits  jufqu’au 
port , où  une  efcadre  de  S.  M.  B.  les  recevra , pour 
les  tranfporter  dans  l’afyle  qu’une  nation  géné- 
reufe  6c  hofpitaliere  s’honorera  de  leur  offrir. 

Déclarant  S.  M.  que , fi  aucun  attentat  étoit 
commis  contre  aucun  membre  de  cette  famille , 
bien  plus  facrée  encore  par  fes  vertus  6c  par  fe$ 
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malheurs,  que  par  fa  dignité  , alors  S.  M.  juré- J 
à la  face  du  ciel , qui  protégera  une  caufe  fi 
fainte  , de  le  joindre  , avec  toutes  fes  forces  , 
à toutes  les  parties  qui  feront  intérelfées  à tirer 
vengeance  d’un  fi  exécrable  forfait.  S.  M.  jure 
de  déployer,  avec 'elles  , tout  fon  pouvoir  pour 
aider  la  France  affervie , à fe  délivrer  du  joug 
fangîant  que  lui  impofent  des  fa&ieux  défavoués 
& déteftés  par  la  grande  majorité  de  la  véritable 
nation  Françaife.  S.  M.  jure  enfin  d’être  la 
première  à provoquer  le  concert  de  toutes  les 
puiffances  , pour  qu’aucun  afyle  fur  la  terre  ne 
ioit  accordé  à ces  meurtriers  des  peuples  & des 
rois,  qui  auront  mérité  d’être  profcrits  par  le 
genre-humain. 
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